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« La vie mettra des pierres sur ta route.

	À toi de décider d’en faire des murs ou des ponts. »

	Coluche



	1

	Divine se réveilla doucement. Elle tâta à côté d’elle, il n’y avait personne, elle était définitivement seule. Son unique amour, Pierre, l’avait abandonnée quelques années plus tôt et l’avait laissée solitaire sur cette Terre qu’ensemble ils essayaient de sauver depuis de nombreuses années. Il était mort en pleine force de l’âge lors d’une banale promenade en campagne. Son cœur avait lâché… simplement son cœur, alors qu’il avait affronté mille dangers sans jamais craindre la fin. Depuis de longs jours, elle se retrouvait isolée dans cette grande maison chaleureuse où il aimait venir se ressourcer devant l’âtre dans lequel pétillait du bois, ramassé il y a quelque temps, lorsque les forêts étaient encore praticables. Divine souffla, respira fort et se leva d’un pas lourd. Elle avait bien du mal à reprendre le cours de sa vie, comme si rien ne s’était passé, pourtant elle se devait de continuer à mener leur bataille commencée il y a plus de trente ans. Lovés l’un contre l’autre dans un creux de la couette, ses deux chats bâillèrent à s’en décrocher la mâchoire. Après un regard réprobateur à celle qui osait troubler leur sommeil, ils quittèrent le lit et, posant avec réticence leurs pattes sur le carrelage glacé malgré la météo clémente, descendirent à sa suite l’étroit escalier de pierre. Considérant qu’un si bel effort méritait sa récompense, Divine posa devant eux les gamelles odorantes, dissipant du même coup leur mauvaise humeur matinale. Elle s’assit à son tour devant son bol de thé fumant. Grâce à la grande cuisinière émaillée héritée de sa grand-mère, il faisait très chaud au rez-de-chaussée, bien plus que dans la chambre. Divine aimait se lever tôt et profiter des premières heures du jour. Sa maison, un ancien pigeonnier, était située à l’orée du village. Aussitôt achevé le rituel du petit déjeuner, après une douche rapide elle enfila jeans et tee-shirt et se mit à l’ouvrage. Seule concession au modernisme, l’ordinateur trônait au milieu de la grande pièce ronde qui servait à la fois de bureau, de séjour et de salle à manger. Elle s’installait dès l’aube devant son écran. Ses doigts agiles volaient sur le clavier. Elle se souvint qu’elle s’était réveillée un matin d’été, peu de temps après le décès de Pierre, lorsque le soleil entrait chez elle pour lui réchauffer le cœur et avait pris la décision d’écrire un ouvrage sur leurs travaux scientifiques mais également ceux de son aïeul. Elle s’était assise devant son ordinateur, face à la fenêtre grande ouverte donnant sur son jardin d’où s’échappait l’odeur des roses venant lui chatouiller les narines. Elle avait éprouvé une grande tristesse devant la photo de Pierre trônant sur le bureau, elle avait senti couler une larme le long de sa joue, et avait pris, à ce moment très précis, la décision irrévocable d’écrire leurs mémoires et d’expliquer leurs parcours au monde entier. Pierre n’avait pas atteint ses quarante ans. Sa vie s’était éteinte un après-midi d’automne, au cours d’une simple balade en forêt, il était tombé comme une masse sans qu’elle ne puisse rien faire. Ils se promenaient main dans la main parlant de leurs projets, de leur fille, de leur vie commune quand, tout à coup, la main de Pierre l’avait lâchée ; il s’était effondré à ses pieds, sans un mot, sans un cri, juste le crissement des feuilles mortes sur lequel son corps s’était affalé… Divine avait hurlé, pleuré, l’avait secoué mais c’était fini, son tendre amour venait de partir sans qu’elle n’ait pu le sauver. Divine avait longtemps cru que pour elle également tout avait pris fin ce soir-là. Pourtant, petit à petit, la douleur s’était apaisée. Quand elle se sentait triste, seule et désœuvrée, il lui suffisait de fermer les yeux et de puiser dans sa mémoire. Elle revoyait le regard pétillant de malice du jeune étudiant rencontré sur les bancs de la faculté des sciences de Nantes, les faux airs conquérants du pimpant jeune homme qui croyait la séduire en claquant simplement des doigts, Pierre revivait et Divine alors, souriait. Comme sa grand-mère Eloïse, Divine avait une passion pour les livres et sa bibliothèque, créée par son aïeule, occupant tout un pan de mur de la pièce, regorgeait d’ouvrages de tous genres, de tous âges. Elle l’enrichissait régulièrement de livres passionnants mais celui qu’elle affectionnait le plus était un livre à la reliure défaite, aux pages jaunies par des lectures intensives au fil des ans, livre oh combien précieux à ses yeux ! « Ravage » de René Barjavel, était celui dans lequel, encore enfant, elle avait découvert un soir, cachée au creux des pages, une lettre de Gaspard, son arrière-grand-père. Physicien astrologue de son état, prédisant, déjà à son époque, une fin de l’humanité proche et terrifiante. Elle se souvint du désarroi qu’elle avait ressenti suite à la lecture de cette lettre. Il y expliquait cette passion qui le dévorait et indiquait que tous ses travaux étaient regroupés par écrit, des pages entières qu’il avait soigneusement rangées dans une malle au grenier. Divine les avait découvertes le soir même. Elle comprenait maintenant d’où provenait sa passion pour les sciences et la planète ; relire régulièrement les feuillets de son arrière-grand-père était pour elle source d’évasion, de lumière, d’inspiration pour sauver ce monde détruit par l’humanité. Passionné par la science, il avait vu, en cette dernière, le moyen d’améliorer la qualité de vie des individus et de fournir des réponses aux grands mystères de l’existence. Pour Divine, les aïeux sont comme des arbres immenses où peut s’abriter toute la famille lors des moments d’harmonie et des périodes de tempête. Et cette protection lui manquait énormément, elle ressentait un grand vide affectif, peut-être était-ce la raison de sa recherche perpétuelle du bien et du beau… Elle avait longtemps souffert de ne pas avoir connu cet arrière-grand-père si visionnaire pour son époque. Souvent elle s’était enfermée dans une solitude où elle avait cherché comment lui ressembler et prolonger son travail pour lequel elle a toujours voué une admiration sans limites. Jusqu’à la réussite de ses études scientifiques qui la propulsèrent très rapidement au sommet de l’élite mondiale tant elle était impliquée dans ses recherches. Elle avait tâtonné longtemps avant de comprendre que sa vie devait ressembler à celle de Gaspard, elle se devait de continuer son travail et tenter de sauver la planète. Elle se considérait comme son héritière, une bien lourde tâche qu’elle s’imposait ! L’humanité devait savoir où elle se dirigeait, Divine désirait plus que tout provoquer un électrochoc afin de sauver sa planète, les peuples devaient agir. Depuis plusieurs décennies le mal prospérait et s’amplifiait. Très jeune, encore étudiante, elle avait rencontré Pierre qui partageait son enthousiasme et ses idées, et ensemble ils décidèrent de consacrer leurs vies à sauver l’humanité… utopie ? Ils se devaient et osaient croire que l’humanité serait assez intelligente pour les écouter. En repensant à leurs illusions de jeunes scientifiques, Divine poussa un soupir désespéré, la race humaine était décidément très indocile et il restait encore beaucoup à faire, elle se demanda d’ailleurs si elle allait y arriver maintenant qu’elle était seule. Mais c’était une battante et jusqu’au bout elle poursuivra sa besogne en mémoire de son mari et de son aïeul… elle y était bien décidée. Depuis ce jour d’été où elle avait pris la décision d’écrire ses pensées, ses notes, commentaires et conclusions sur ces travaux, Divine noircissait des pages entières de ses mots doux et chaleureux, ou durs et froids suivant les messages qu’elle désirait faire passer au monde entier. Elle se souvenait qu’elle avait gravi les échelons et était devenue chercheuse environnementaliste en chef. Son travail consistait à l’élaboration d’un plan de sauvetage de l’humanité. Un plan de meilleure vie ! Une bien grande phrase. En quoi consistait-il exactement, ce travail ? Les dirigeants de la planète lui avaient confié la lourde tâche d’être la tête pensante et d’imaginer la vie d’ici 2050. Par quel bout allait-elle commencer ? Le sauvetage de la Terre ou celui de l’humanité ? Les deux allant de pair, elle devait les attaquer de front, ensemble. Il ne lui restait que très peu de temps pour concocter un plan miraculeux, la pandémie qui s’était abattue sur terre en 2020 avait fait de terribles dégâts sur l’humanité et celle-ci en souffrira certainement pendant de nombreuses années. Elle se sentait investie d’une mission, les deux hommes de sa vie avaient, à leur manière, participé à ses travaux et elle se devait de les poursuivre en leur mémoire. 

	Venue se reposer un court instant dans sa chambre, elle regardait la porte-fenêtre entrouverte. Dehors, elle pouvait apercevoir le ciel bleu azur, voir le soleil qui rayonnait, entendre les oiseaux chanter et percevoir les feuillages balayés par un vent chaud et léger. Elle alluma la radio puis partit s’allonger sur le lit face à cette chaleur naturelle. La musique qu’elle aimait l’enivrait déjà, ses pensées se dirigèrent vers cet arrière-grand-père tant choyé. Divine était persuadée qu’elle avait une vie bien rangée, heureuse, sans problèmes majeurs et pourtant, elle aurait bien besoin de lui à ses côtés pour l’accompagner dans sa si lourde entreprise. Elle avait toujours exprimé le désir de le connaître, elle aurait tant aimé échanger avec lui sur le devenir de l’humanité. En demi-somnolence, Divine souriait et remercia cet instant, où, pour la première fois, elle avait découvert la lettre de cet aïeul si engagé et si précurseur pour son époque. Elle écoutait la chanson d’un air songeur et la savoura jusqu’à la dernière parole, avant de se lever d’un bond pour retourner à son bureau. En fait elle ne s’octroyait que peu de répit dans une journée et sa rêverie n’était pas d’actualité, elle avait encore beaucoup de travail et la planète n’avait pas les capacités d’attendre. Elle se replongea dans ses calculs et son rapport qu’elle devait absolument remettre la semaine prochaine lors du congrès parlementaire. Attirée par le tictac de la pendule de l’entrée, elle regarda sa montre et se leva d’un bond. Elle n’avait pas vu le temps s’écouler et sa fille, Promesse, devait passer dans la journée lui faire ses adieux avant de s’envoler à l’autre bout du monde, loin de ses souvenirs familiaux, mais surtout prendre la direction du centre de sauvegarde animalier créé par son père, une arche de Noé regroupant des spécimens de toutes les espèces recensées sur la planète afin de les protéger d’un futur plus qu’hypothétique. Promesse avait réalisé des études vétérinaires, elle avait toujours soutenu son père dans ses idées pour protéger l’espèce animale si souvent massacrée par l’espèce humaine. Ce centre, elle comptait bien l’agrandir encore et le protéger de toutes sortes d’individus mal intentionnés préférant sauver la race humaine aux dépens de l’écosystème planétaire. Prendre la direction de cette structure était pour elle un devoir moral vis-à-vis de son père qui s’était battu pendant de nombreuses années, parfois dangereusement. Dans le tramway qui l’emmenait chez sa mère, Promesse, assise au fond du wagon, ne faisait pas attention aux autres voyageurs. Ses pensées revinrent sur les derniers jours, une larme coula de ses beaux yeux verts, ses mains s’accrochèrent à son sac, elle venait de réaliser qu’elle ne reverra plus son géniteur tant chéri. Elle vagabonda un court instant dans ses souvenirs de jeunesse mais décida très vite de revenir à la réalité du jour et ne pas laisser paraître son désarroi, surtout pas à sa mère avec qui les relations étaient parfois tendues. Elle ne souhaitait pas devenir sa proie affective et il était hors de question de se laisser attendrir pour rester au pays. Elle essuya ses larmes d’un geste prompt, sortit un petit miroir de son sac et se remaquilla sans s’apercevoir que le voyageur assis en face d’elle la regardait avec attention. Promesse avait vingt-deux ans, c’était une jeune fille élancée, à la longue chevelure noir ébène, elle respirait la fraîcheur de la jeunesse, son visage au teint éclatant, ses yeux verts et son petit nez retroussé la rendaient rayonnante. Sportive, son allure décidée et son odeur suave et envoûtante lui conféraient une apparence dynamique et attirante ; les hommes la dévoraient des yeux lorsqu’elle passait devant eux, elle le savait et en abusait, cela lui plaisait de les aguicher ; son charme était indéniable, comme avait dû l’être celui de sa mère il y a quelques années. Elle avait vu des photos de celle-ci jeune étudiante et ne pouvait qu’admirer sa prestance, sa beauté et son intelligence ; encore maintenant Divine attirait les regards, c’était une femme splendide, élancée, avec de longs cheveux châtains aux reflets miels, attachés en queue haute et des yeux verts avec des reflets bleutés, la quarantaine épanouie ; Promesse imagina sa mère entourée de toute une horde de jeunes étudiants fébriles, mais réalisa très vite qu’elle divaguait, ses parents s’étaient rencontrés à la faculté dès la première année et avaient formé un couple inséparable jusqu’au décès de son père. Elle sourit à ses pensées légères et infondées et sortit du tram d’un pas leste et pressé, laissant son compagnon de voyage bien dépité. Lorsqu’elle arriva devant la maison familiale, il faisait déjà presque nuit, elle éprouva un sentiment de tristesse, son père ne lui ouvrira plus jamais la porte d’entrée. Elle n’avait plus les clefs, elle sonna donc et attendit que Divine lui ouvre. Celle-ci ne put s’empêcher de lui faire un reproche sur l’heure tardive de son arrivée. 

	
	—  Ma fille, je t’ai attendue toute la journée, tu sais bien que je n’ai pas que ça à faire, où étais-tu donc ?

	—  Excuse-moi, je devais passer chez ma copine Eve récupérer quelques affaires et je n’ai pas vu le temps passer. 



	Promesse pénétra dans la pièce principale de la maison, l’atmosphère y était chaleureuse et le feu clair flambait dans la cheminée, faisant danser des reflets d’étincelles sur le vase de cristal disposé au centre de la table basse. Dehors les lampadaires de la rue s’allumèrent, projetant leur lumière jaune sur les vitres assombries par le crépuscule. Divine ferma les rideaux de satin vert pâle, mais s’attarda un court instant à la fenêtre, elle distingua quelques voitures qui circulaient toutes phares allumés, la nuit profonde n’allait pas tarder à les envahir. La nuit… elle redoutait toujours ce moment de la journée où elle se retrouvait seule avec ses souvenirs. Mais ce soir c’était différent, sa fille était présente. Elle frissonna légèrement, referma son gilet, se retourna en lui souriant et d’un pas hardi se dirigea vers la cuisine. Elle lui avait concocté son plat préféré, un gratin de coquillettes au jambon. Celui-ci grillait lentement dans le four, elle dressa la table et proposa un apéritif à Promesse qui ne refusa pas. Elles s’installèrent dans le canapé qui faisait face à la cheminée. Après avoir échangé quelques banalités sur le temps relativement doux pour cette fin d’hiver, Divine interrogea sa fille sur les préparatifs de son prochain départ.

	
	— As-tu résolu tes problèmes de valise ? 

	— Quels problèmes de valise ? 

	—  Ne m’as-tu pas dit que tu n’avais pas assez de place pour emmener tes affaires ?

	—  Ah ça ! oui ça va, je me suis débrouillée et je n’emmène pas tout. 



	Répondit Promesse d’un air vague, pianotant continuellement sur son téléphone portable sans se préoccuper le moins du monde des paroles de sa mère, ce qui eut tendance à légèrement agacer cette dernière. 

	
	— Tu vas lâcher un peu ce truc ? que grattes-tu là-dessus ? Je ne vais pas te voir pendant plusieurs mois, j’aimerais bien profiter un peu de ma fille ce soir. N’as donc tu rien à me dire pour te plonger sans arrêt sur cet écran ?

	—  Excuse-moi maman, mais je surveille en permanence le centre de papa car une bande armée d’individus mal attentionnés essaye d’y pénétrer par la force pour saccager notre travail en tuant la plupart des animaux, j’ai reçu plusieurs menaces par mail récemment et je dois absolument contrôler la structure. 

	—  Tu m’inquiètes. Est-ce bien prudent de partir ainsi à l’aventure seule dans ce pays lointain ? Tu sais que je ne peux pas t’accompagner, le devoir ici m’appelle. J’ai du pain sur la planche ; le gouvernement, ou plutôt les gouvernements, comptent sur mes travaux.

	—  Ne te fais pas de souci, je gère la situation et les forces armées du pays vont me soutenir dans l’action et protéger le centre ; ils attendent mon arrivée. Si les rebelles voulaient bien négocier avec moi et comprendre le pourquoi de ce centre, ce serait extra, je préférerai résoudre ce problème sans violence si cela s’avère possible, comme papa l’aurait fait. 

	— Très bien je te fais confiance mais tiens-moi au courant heure par heure, j’ai déjà perdu un mari, je ne veux pas perdre mon unique fille.

	—  Ne t’inquiète pas comme ça, mon père m’a transmis sa force de réussir et son amour du métier. Et toi alors, tu en es où de tes travaux ? 

	—  Passons à table si tu veux bien, je vais te raconter. 



	Les deux femmes se levèrent en un seul mouvement et se dirigèrent vers la salle à manger jouxtant le salon. Divine alluma le spot situé en bout de table. La lumière tamisée rendit l’atmosphère de la pièce douce et envoûtante, la table était dressée avec goût et un bouquet de roses posé au centre attirait tous les regards. 

	
	— Ta table est splendide maman

	— Merci Promesse, c’est en ton honneur et en souvenir de ton père, il adorait m’offrir des roses rouges… tu sais, il me manque terriblement, j’ai encore bien du mal à vivre sans lui

	— Je sais maman, à moi aussi il me manque, mais ne t’inquiète pas tu vas t’y habituer et il sera toujours à tes côtés sans que tu ne t’en aperçoives. Et puis internet, le téléphone et les moyens mondiaux actuels de communication nous permettront de rester en contact perpétuel, tu le sais bien.



	Elles s’installèrent face à face, Divine sortit son gratin du four et servit sa fille. Puis la conversation reprit là où elles l’avaient abandonnée…

	
	— Alors maman, dis-moi, où en es-tu ?

	— Je progresse doucement mais sûrement, quoique quelques réfractaires ne me font pas encore confiance. J’espère, malgré tout, leur faire ouvrir les yeux très rapidement, la pandémie débutée en 2020 n’a rien arrangé et nous devons absolument prendre le futur de la planète en main mais je crains que le temps ne joue pas en notre faveur, l’humanité a bien trop attendu pour sauver son lieu de vie…

	— Je suis entièrement d’accord avec toi, les gouvernements sont incapables de prendre des décisions rapidement et laissent pourrir les évènements. La pandémie n’était pas prévisible et il a fallu batailler dur pour s’en sortir, rappelle-toi…

	—  Oui, mais heureusement les vaccins sont arrivés et ont limité les morts. Je me souviens que ce virus se propageait à la vitesse grand V et l’humanité se trouvait souvent dans l’incapacité de le combattre, que de morts avons-nous dû subir ! Enfin nous nous en sommes sortis deux ans après sa première attaque, maintenant, c’est aux dirigeants de prendre leurs responsabilités et de faire le nécessaire pour sauver ce qui peut encore l’être. 

	— Quel est ton plan définitif alors ? 

	—  J’ai de nombreuses idées mais faut-il encore qu’elles soient entérinées par les hautes autorités compétentes et crois-moi ce n’est pas une mince affaire pour mettre tous les protagonistes d’accord ! 

	— Je m’en doute. Raconte. 



	Promesse était impatiente de connaître les détails mais, regardant sa montre, elle poussa un cri strident et s’adressa à sa mère :

	
	— Tu as vu l’heure ? Je dois absolument rentrer, mon train est à six heures demain matin et j’ai encore des tas de trucs à préparer, et j’aimerais bien dormir un peu, le trajet sera long demain. Je suis désolée, tu n’as pas eu le temps de me raconter ton travail, ce sera pour une autre fois en visio, si tu veux bien, ma petite maman, dit-elle en embrassant Divine sur le nez.

	—  Pas de problèmes ma chérie, ton départ est plus important que mes histoires. Nous en rediscuterons à tête reposée une autre fois. 

	— Merci, je te dis à très vite sur les ordis et fais bien attention à toi.

	— Toi aussi, te savoir si loin ne me rassure guère mais tu as bien fait de reprendre les rênes du centre de ton père… j’apprécie ta démarche, il sera ainsi toujours avec nous. Je t’aime Promesse, prends bien soin de toi. 



	Et Divine observa sa fille s’éloigner vers l’arrêt de bus. Triste, elle poussa un soupir et rentra en claquant la porte, elle se retrouva désormais définitivement seule. Pour combien de temps ? Elle regarda sa table où les restes du repas partagé étaient encore bien visibles. Lasse, elle décida de monter se coucher, demain sera un autre jour, elle y verra plus clair. Elle s’engouffra dans son grand lit froid, émit un léger sanglot et se remémora ses souvenirs du bon vieux temps passé. Longtemps elle pensa aux jours heureux où, aux côtés de Pierre, elle vivait heureuse, insouciante, pleine d’idées pour leur futur, jusqu’à cette terrible année 2020. Elle en avait fait des cauchemars depuis cette date…

	Dès son plus jeune âge elle a été attirée par le monde de la science. Née dans les années 70, elle intégra à quinze ans une grande école de chimie à Paris où elle brilla par son travail, son envie d’apprendre et de créer. Elle passa son baccalauréat avec succès, et se dirigea ensuite sur une grande école d’ingénieurs où elle put s’épanouir pleinement et laisser libre cours à son imagination, sa créativité et son envie de sauver la planète, qui continuait malheureusement à montrer des signes de faiblesses inéluctables et pour la plupart irrémédiables… 

	Lors de ses études, de ses recherches, elle n’avait pu qu’arriver au terrible constat que l’ère de l’homo sapiens était extrêmement destructrice. Pendant des années son cœur avait toujours vibré de concert avec les frémissements d’ailes d’oiseaux égarés dans les villes, avec le craquement sourd des icebergs qui s’effondraient dans l’océan en un ultime chant, avec le sinueux écoulement de fleuves majestueux qui n’en finissaient pas de s’épuiser, avec les soubresauts silencieux de la Terre, que l’humanité avait fini par blesser dans ses moindres recoins. Divine avait pu constater la déchéance de l’espèce humaine. Elle avait donc, à cette époque, décidé, par devoir pour les générations futures, d’essayer de la défendre, mais n’était-ce pas déjà trop tard ? Toute sa vie, elle l’avait donc consacrée à relever ce défi immense, à prendre les problèmes à bras le corps jusqu’à l’épuisement, faire que son petit grain de sable serve aux générations futures… Mais elle devait se rendre à l’évidence, son travail n’était qu’une goutte d’eau, elle se sentait bien seule au combat et ses constats étaient amers. L’activité humaine avait bouleversé et refaçonné l’équilibre des écosystèmes. Les paysages s’étaient déformés, dévastés par l’industrialisation et l’urbanisation à outrance, la peinture de la Terre était privée de ses couleurs originelles, elle était teintée à jamais des nuances de sable de la pollution. Le plastique avait envahi fleuves, rivières et océans. La nature était devenue presque inhospitalière. Depuis des décennies avaient lieu des phénomènes climatiques extrêmes que l’humanité ne pouvait pas et ne savait pas contrôler. Les conséquences en ont été irrémédiables et dévastatrices. Le fil incandescent de la réflexion sur les changements de la vie sur Terre avait entraîné Divine tout en haut des glaciers menacés par le réchauffement ou au cœur du microcosmique des graines, promesses vitales et symbole de biodiversité en péril, graines transformées en danger mortel potentiel par des entreprises avides de rentabilité financière. L’espèce humaine a modifié la planète, l’a dégradée depuis bien longtemps. L’humanité a peuplé la Terre, l’a dominée en devenant le maître incontesté de la planète régnant sur le monde animal et végétal plus que de raison. Le genre humain était devenu la plus grande crainte des êtres vivants sur Terre. Le progrès a conduit à prolonger cette exploitation, sans remords, des ressources de notre planète. Celle-ci a toujours été menacée depuis des dizaines d’années, voire plusieurs siècles, de différentes manières par le développement de la technique, par le changement climatique, la montée du niveau des océans, la pollution, la dégradation des sols, l’indisponibilité en eau potable et renouvelable, la désertification, et tant d’autres phénomènes imprévisibles. Or, la planète sera encore habitée par les générations futures, les petits-enfants de nos petits-enfants, dont nous sommes responsables à un double titre. Ils descendent de nous évidemment par la procréation. Par ailleurs, ils seront comme nous des êtres humains dont la valeur et les droits seront ceux dont nous nous prévalons nous-mêmes. Nous savons, pour l’essentiel, ressentir les mêmes besoins élémentaires que nos ancêtres, les mêmes joies et plaisirs, craindre les mêmes dangers. Il en sera de même de nos descendants, par conséquent nous aurions dû leur léguer une Terre compatible avec l’épanouissement d’une vie authentiquement humaine. Les générations ont toujours eu une responsabilité envers leurs descendances mais l’ont souvent bannie de leurs principes de vie. D’après ses recherches approfondies, Divine avait pu s’apercevoir que l’écologie et la protection de l’environnement ont commencé à être prises en considération à la fin des années 80. Une nouvelle vision du progrès humaniste était proposée par la pensée écologique. À l’époque, la mobilisation de l’intelligence humaine, de la science, des techniques et des richesses ainsi créées au service d’un projet de société aurait dû garantir un meilleur épanouissement des individus. Mais le pire existait et allait s’intensifier au fil des années. Déforestation, pollution des mers et des océans, disparition de la couche d’ozone, déchets nucléaires indestructibles, effet de serre, extinction de certaines espèces animales ; le mal était devenu immense. Des solutions internationales étaient nécessaires et, malheureusement à l’époque, restaient peu probables pour de multiples raisons. La priorité accordée aux phénomènes écologiques et la reconnaissance de leur gravité étaient fort inégalement réparties selon les pays et selon les intérêts des différents acteurs. L’écologie suscitait bruit, fureur et réactions violentes. C’était la preuve qu’elle menaçait les intérêts politiques et économiques en place. L’activité humaine moderne a porté le taux des extinctions d’espèces vivantes de 1 000 à 10 000 fois le niveau naturel. C’était comme si nous marchions à reculons dans l’histoire de la vie sur Terre, en perdant le bénéfice de millions d’années d’évolution en l’espace de quelques décennies. Par ailleurs, le changement climatique était une invitation offerte aux virus de proliférer et aux maladies d’envahir ou de reconquérir des territoires auparavant indemnes. Quant à la pollution chimique persistante, quelque 100 000 produits chimiques, métaux lourds et agents toxiques divers étaient déversés dans l’environnement, avec des conséquences impossibles à prévoir. Bien entendu, depuis les années 2000, une prise de conscience mondiale avait commencé et ces derniers temps, avec les catastrophes atmosphériques à répétition, les dirigeants intégraient l’écologie et la qualité de vie dans leur politique ; l’angoisse du stress hydrique sur une grande partie du globe inquiétait, mettant en avant l’avenir de l’environnement mondial. Divine poussa un profond soupir et se contraignit à relire, à l’écran de son ordinateur, les pages qu’elle venait de taper ; elle se retrouvait bien seule dans cette maison vide, face à ses angoisses, ses réflexions et ses envies de sauver le monde. Elle qui aimait tant son travail, ressentit ce soir-là un goût amer. Un sentiment d’impuissance, d’ennui l’envahit. Une tristesse immense vint investir son corps, elle ne se sentait plus apte à continuer sa mission tant les catastrophes environnementales, les risques d’insécurité, les maladies, la vulnérabilité humaine avaient progressé de manière spectaculaire et elle ne trouvait plus la force nécessaire ni le courage de se battre contre des moulins à vent. Pierre, son Pierre, n’était plus à ses côtés pour l’encourager ni la soutenir, partager ses moments de joie, mais également ses incertitudes et ses interrogations sur le monde. Pourtant elle devait continuer pour lui, pour son aïeul, pour sa fille et pour les générations futures. Alors elle reprit ses notes, ses calculs et poursuivit son écriture. Elle avait le devoir de persister. Ce serait incompréhensible d’abandonner après avoir travaillé si dur, réfléchit si longuement, rencontré des scientifiques chevronnés, des pontes de la science humaine. Suite à la pandémie de 2020, elle avait décidé de redoubler d’efforts dans son travail. Il y avait urgence pour la planète. Elle avait alors élaboré un plan qui lui semblait apte à faire régresser les nuisances planétaires. Mais les gouvernements et l’humanité entière devaient s’unir et faire vite, très vite car l’optimisme légendaire de Divine s’amenuisait au fil du temps. Elle se souvenait d’avoir organisé quelques années avant la pandémie une rencontre au sommet avec les chefs d’État pour les informer de ses préconisations écologiques environnementales auxquelles elle croyait fortement. Elle leur avait proposé de réduire la circulation routière mondiale, entre autres en mettant en circulation des engins individuels à propulsion électrique, par batteries, et volants. Ils libéreraient ainsi les routes existantes qui resteraient réservées au transport en commun en ville ou aux poids lourds sur les autoroutes. Elle avait soumis également l’idée des transports routiers roulant écologiquement aux huiles végétales produites par les paysans de chaque pays équipé ainsi en autoconsommation, réduisant de ce fait leur empreinte carbone due au transport de carburant. Seuls ces poids lourds écologiques assureraient les transports internationaux, tandis que le commerce maritime serait réduit drastiquement afin d’arrêter la pollution des océans par des porte-containers aux dimensions irréelles. Chaque pays retrouverait sa souveraineté alimentaire réduisant ainsi le commerce international pour les bienfaits de la planète. Seuls seraient autorisés à naviguer les navires de croisières, les plaisanciers ou les marins pêcheurs à condition de leur octroyer des aides à la modernisation de leur flotte pour limiter leur consommation de pétrole. Quant aux avions, ce fut le grand souci de Divine. Comment faire avec ces engins si performants ? Une idée avait germé. Pourquoi ne pas se servir du vent ? Avec de grosses hélices et de grandes voiles en polycarbonate, auxquelles on ajouterait des moteurs à propulsion électrique, les batteries trouveraient place dans la soute à bagages. Elle avait précisé à l’époque que cette solution n’était pas encore finalisée. Pour le ferroviaire, elle supprimerait les vieux coucous et équiperait les trains et autres TGV de propulseurs électriques. En ce qui concernait le bâti terrien, les constructions anarchiques seraient interdites. Les bords de mer étant déjà surpeuplés, il n’y aurait plus de permis de construire supplémentaires ; la rénovation de l’existant serait privilégiée et quasiment obligatoire. Les bords de fleuve et rivière seraient protégés par des digues mais surtout nettoyés régulièrement de tous les détritus ou branchages limitant l’écoulement de l’eau dans leurs lits. Pour chaque ville ou village, la réhabilitation totale de tous les vieux immeubles serait préconisée, avec un arrêt programmé des constructions périurbaines. L’instauration d’aides au logement conséquentes serait proposée pour les centres-villes dont le parc existant se délabrait depuis des décennies, avec un accès gratuit pour tous aux transports en communs afin de limiter la circulation. Essayer de faire que chacun devienne propriétaire de son logement, donc responsabilisé pour son entretien ; seuls les étudiants ou salariés à mobilité importante resteraient locataires de logements mis spécialement à leur disposition. Il faudrait absolument rétablir un statut social digne de ce nom, bannir les inégalités entre l’homme et la femme, le maçon ou le médecin, le paysan ou le commerçant ; le manutentionnaire ou le chef d’entreprise ; chaque travailleur devra être sur un même pied d’égalité financier, mais également répondre des mêmes droits sociaux, des mêmes droits à la retraite ou aux loisirs. Les usines fermées seraient réhabilitées afin de produire dans chaque pays les besoins des habitants ; Il n’y aurait plus le monopole « made in China » mais la possibilité de faciliter la production nationale de toutes matières premières, de tous produits de consommation courante. Divine avait proposé ainsi aux chefs d’État l’écologie couplée au nationalisme sans pour autant fermer les frontières qui resteraient ouvertes pour le tourisme ou quelques produits exceptionnels. Divine et Pierre avaient commencé leurs recherches dans leurs bureaux laboratoires dès la fin de leurs études universitaires, suite à la demande de quelques chefs d’État. La Terre continuait de se réchauffer, de s’abîmer malgré l’attention montante de l’humanité ; la dégradation était devenue inexorable, bien avant que Divine ne présente officiellement son étude. Les années s’étaient écoulées avec leur lot de catastrophes irrémédiables où l’humanité se retrouvait impuissante face aux éléments déchaînés. Mais les chefs d’État, les hauts responsables l’avaient refoulée, critiquée lors de la présentation de son travail. Ils lui assurèrent que l’avenir de la planète n’était pas dans la régression comme elle le proposait mais dans l’évolution des races, du commerce et des transports. Aucun d’entre eux ne souhaita suivre ses idées. Elle avait travaillé pour rien. Lorsqu’elle les quitta, elle précisa malgré tout qu’il serait utile que chaque habitation soit dotée d’un abri souterrain, au cas où… Mais allaient-ils l’écouter ? Quelques pays consultèrent leur population pour la construction de ces refuges, mais peu d’entre eux croyaient en leur utilité future. Divine avait imaginé un scénario catastrophe, mais selon eux, la planète Terre avait encore quelques belles années, voire quelques siècles devant elle. Dépitée par tant de brouillard devant les yeux, elle était rentrée chez elle, en Bretagne, laissant tous ces inconscients à leurs élucubrations. Elle était bien décidée à poursuivre ses recherches en espérant que sa planète tant chérie lui laisserait le temps de la sauver. À la mort de Pierre, elle avait décidé de quitter Paris et de s’installer seule dans sa maison de Tremaen. C’était là, en Bretagne, où elle avait passé chez ses grands-parents tant de vacances heureuses, qu’elle espérait retrouver la sérénité. Sur les lieux mêmes, où elle avait amené Pierre des années durant, chaque été, afin qu’il puisse se ressourcer avant de retourner dans l’engrenage des jours sans fin, au cœur de la ville, dans l’immense tour qui leur servait de bureau et de laboratoire, où, ensemble, ils passaient des heures sans dormir, espérant trouver la solution miracle à la déchéance de l’humanité. Ses parents, qui connaissaient bien le village pour y avoir vécu toute leur jeunesse, avaient poussé les hauts cris ! Ils craignaient que la solitude y soit trop pesante pour leur parisienne de fille ! Ils s’inquiétaient à tort. Depuis son arrivée à Tremaen, Divine ne s’était pas ennuyée un seul instant. Elle avait même renoué avec quelques amis d’enfance, négligés depuis son mariage avec Pierre. Et surtout, il y avait sa cousine Martine… Mariée et mère de deux magnifiques bambins. Celle-ci était bien décidée à recaser sa cousine, coûte que coûte ! Elle usait des pires stratagèmes pour lui présenter tout ce que la région comptait de célibataires entre quarante et soixante ans ! Depuis qu’elle s’était aperçue du manège, Divine essayait vainement de déjouer les plans de sa diabolique cousine. Pourtant, la veille encore, elle s’était laissé prendre ! Elle se remémorait le détestable personnage que Martine lui avait imposé au cours d’un dîner qui ne devait être qu’un simple repas de famille. Sous un faux prétexte, Martine l’avait attirée dans la cuisine, à l’écart des autres convives, pour lui citer les mérites de celui qu’elle décrivait comme un mélange subtil d’Indiana Jones et de Gary Cooper ! Divine ne partageait pas son avis. Si l’individu, prénommé Richard, n’était pas laid, c’était bien le pire macho qu’il lui ait été donné d’approcher… un olibrius des bois affublé d’un fusil et de trois chiens de chasse ! Après le repas, d’ailleurs, malgré son insistance polie à vouloir la raccompagner, elle avait refusé catégoriquement. Elle préférait rentrer à pied dans le froid plutôt que supporter cet intrus et ses affreux chiens frétillant à l’arrière du véhicule. Divine poussa un profond soupir et se contraignit à relire à l’écran les pages qu’elle venait de taper. Distraite par le souvenir du dîner de la veille, elle n’était pas très attentive à sa prose. Décidément, ce type avait gâché sa soirée. Était-ce le sourire, légèrement désabusé qu’il laissait constamment flotter sur ses lèvres qui l’énervait à ce point ? Pourtant… « C’est vrai qu’il ressemble à Harrison Ford », se dit-elle. Elle haussa les épaules et se remit à son recueil. Le fait qu’il fut beau garçon n’en était que plus irritant. Au même moment, dans la ferme isolée de l’autre côté du village, « Indiana Jones », sans fouet et sans chapeau, contemplait, l’air un peu hébété, un petit garçon qui le fixait avec angoisse. Il y eut l’écho de hauts talons crépitant sur les dalles de l’allée, une portière claquée sans ménagement, une voiture démarrant dans la nuit. Une fois de plus, Carole faisait irruption dans sa vie pour en sortir immédiatement. Pas étonnant qu’il ait développé une certaine misogynie ! Son ex-épouse était un modèle d’égoïsme et d’opportunisme. Quelques années auparavant, elle l’avait quitté, emportant avec elle un petit garçon de trois ans. Aujourd’hui, Antoine en a onze. Assis, tout raide, dans un coin du canapé, il regarde avec anxiété ce père qu’il ne connaissait pas. À six heures du matin, encore tout ensommeillé du voyage, il s’était vu propulsé dans cette maison perdue en pleine campagne. Il avait écouté sa mère expliquer, à cet inconnu mal réveillé, qu’elle allait épouser Victor, avec qui elle partait pour les États-Unis. Il était hors de question qu’elle lui inflige la présence d’un gamin qui n’était pas le sien. Elle-même supportait le gosse depuis assez longtemps pour que le père prenne enfin la relève. Elle s’était exprimée sans essayer de ménager l’enfant, parlant de lui comme s’il était absent ou sourd ! Richard était horrifié de la façon dont Carole avait traité le gamin. Pourtant, il avait maîtrisé la colère qu’il sentait croître en lui, pour ne pas aggraver le désarroi du petit garçon. Quand elle eut disparu, abandonnant derrière elle une valise de cuir et un petit Antoine apeuré, Richard se tourna vers son fils. Il n’avait aucune pratique des enfants et ne savait pas comment l’aborder.

	
	— Tu as faim ? Tu veux quelque chose… du café… du thé, peut-être ? Je n’ai pas de lait à la maison.

	—  Non, merci, monsieur, ce n’est pas la peine.

	—  Tu peux m’appeler papa, tu sais… ou bien Richard, si tu préfères… je m’appelle Richard.



	Antoine avait les yeux rougis par la fatigue ou peut-être par les larmes qu’il essayait de retenir. Richard l’avait installé dans sa chambre. Il avait posé à son chevet un verre et une bouteille d’eau minérale. Quand l’enfant eut enfin sombré dans un sommeil agité, il endossa sa canadienne, siffla ses chiens et partit, à grandes enjambées, à travers la campagne. Il avait besoin de se calmer et de faire le point. De temps en temps, il croisait un chasseur qui le saluait. Il répondait d’un signe de la main mais continuait sa route. Sa longue silhouette au fusil en bandoulière était connue de tous. Pourtant, jamais une balle n’avait franchi le canon de ce qu’il appelait « son vieux tromblon » ! Malgré son apparence virile, Richard était un tendre qui n’aurait pas fait de mal à une mouche. Quand il parcourait les bois et les champs en jachère, ses chiens sur les talons, il emportait toujours ce fusil, souvenir d’un vieil oncle. C’était une façon de mieux s’intégrer aux hommes du village, de leur ressembler. Mais les lièvres et les lapins de garenne pouvaient dormir sur leurs deux grandes oreilles… rien à craindre de cette arme-là ! Richard se rappela son arrivée à Tremaen, dix ans plus tôt. Carole et lui étaient mariés depuis trois ans et Antoine était un tout petit bébé. À l’époque, dans leur cercle d’amis, on ne parlait que d’écologie et de culture biologique. Le jeune couple avait quitté Paris pour s’installer dans une vieille ferme, bien décidé à créer une exploitation modèle. Carole s’était rapidement ennuyée dans ce décor champêtre et face à ce qu’elle appelait la rusticité des villageois. Ses amis lui manquaient, elle regrettait le salon de coiffure parisien où elle exerçait ses talents d’esthéticienne. Un beau matin, elle avait levé le camp, sans crier gare, emportant avec elle ses vêtements, ses bijoux et son petit garçon. Richard s’était entêté, il était resté seul et s’était pris à aimer cette solitude. Il s’était forgé une clientèle fidèle et les légumes qu’il produisait avaient bonne réputation. Une seule fois, sa femme lui avait confié Antoine. Il avait gardé le petit pendant trois semaines à l’issue desquelles Carole était revenue récupérer son fils, toute bronzée et rayonnante. Après, il n’avait plus eu la moindre nouvelle de la mère ni de l’enfant. Il s’était accommodé du fait. Il se disait qu’après tout, il n’avait peut-être pas la fibre paternelle très développée. Au fil des jours, pour se tenir compagnie, il avait recueilli un chien, puis deux, puis trois ! La dernière était une petite chienne polissonne, une « fauve de Bretagne » qui s’appelait Fauvette et le réjouissait par ses espiègleries. Pour l’heure, perdu dans ses pensées, Richard négligeait la surveillance de ses trois compagnons. Il devait parer au plus urgent, il lui fallait faire les démarches afin d’inscrire Antoine au collège le plus proche. Le gamin serait assez perturbé, inutile de lui faire en plus rater son année scolaire. Il décida d’aller consulter son ami André Le Guyader, maire du village, il saura le conseiller. À la croisée des chemins, il prit donc celui qui le mènerait au village. Pendant ce temps, armée d’un gros sécateur, Divine taillait la haie vive qui entourait son terrain. Cette végétation était vraiment envahissante, elle avait l’impression que même la mauvaise saison n’arrivait pas à calmer son foisonnement. Ce faisant, elle surveillait d’un œil vigilant les allées et venues des deux chats qui n’étaient pas autorisés à quitter l’enceinte du jardin. Soudain, elle vit Ludwig se hérisser, ses yeux bleus avaient pris une couleur si claire qu’ils en paraissaient presque blancs. Wolfgang laissa fuser un grognement sourd et fonça vers la barrière, toutes griffes dehors. De l’autre côté de la clôture, une grosse boule de poils roux grattait frénétiquement le sol, faisant voler autour d’elle des mottes de terre et des gravillons. Affolée, Divine s’élança à la poursuite du téméraire chartreux et le rattrapa in extremis. Tiré de sa rêverie par les jappements enthousiasmés des deux setters qui encourageaient leur copine, Richard s’était, à son tour, précipité et récupérait sa chienne. « Quelle malchance ! Déjà, la veille, cette fille ne semblait pas trop l’apprécier. Cette fois, c’est sûr, elle va en faire un drame », pensa-t-il. Penaud, il s’excusa maladroitement. Devant le visage fermé de Divine, il comprit qu’il était inutile d’insister. Il prit congé poliment et s’éloigna retenant par son collier une Fauvette déjà prête à retourner sur les lieux de son crime. « C’est dommage, elle est plutôt jolie, » se dit-il « Bah ! Certainement une snobinarde et une enquiquineuse ! j’ai bien assez de soucis comme ça… ». Rouge de colère, Divine regagna son logis en poussant devant elle les deux chats tout excités par leur aventure.

	
	—  Allez… venez, les chats. On va prendre un bon bol de lait !



	Toujours à voix haute, elle compléta pour elle-même :

	
	— Décidément, cet énergumène est un empêcheur de tourner en rond ! Il y a vraiment des gens qui s’évertuent à polluer la vie des autres ! Et Martine qui voudrait…



	Fataliste, elle ralluma son ordinateur. Et dire qu’elle avait voulu faire un peu de jardinage pour se changer les idées. « Eh bien, c’est réussi ! » Se dit-elle. Son rapport était presque terminé, il restait à peine quelques retouches à apporter à la conclusion. Elle devait le présenter en commission gouvernementale à Paris dans les prochains jours. Elle consulta sa montre. En se hâtant, elle avait juste le temps de mettre le point final à son laïus, le relire une dernière fois et boucler son sac de voyage. Elle pourrait prendre la route ce soir, les deux chats confortablement installés dans leur grand panier d’osier, sur le siège arrière de la voiture. Pour son périple à Paris, elle avait réservé une chambre d’hôtel dans le quartier latin. Un petit hôtel familial, dans une petite rue tranquille, loin de l’agitation parisienne qu’elle ne supportait plus. Un magnifique soleil réchauffait l’air, le ciel bleu ponctué de quelques cumulus, accentuait cette impression de douceur, d’écrin de coton. Malgré la chaleur écrasante, Divine hâta le pas en regardant sa montre, il était déjà dix heures et la commission débuterait quelques minutes après. L’été était vraiment étouffant cette année. On n’y était pas habitué. Pierre lui disait souvent que ce temps-là était bon pour ceux qui font du blé ou de l’orge. Mais lui n’aimait pas voir les prairies jaunir et se dessécher. « Pierre… »  Une pensée fugace pour son mari vint lui chatouiller l’esprit et lui mettre une larme à l’œil, elle aurait tant aimé qu’il soit avec elle aujourd’hui… Elle se ressaisit rapidement, avant de pénétrer dans l’immense bâtiment du Palais Bourbon où les parlementaires l’attendaient et ne lui feraient pas de cadeaux. Elle avait bien préparé son discours et ses argumentations scientifiques. Elle espérait être enfin écoutée. Elle avança d’un pas décidé et pénétra dans l’hémicycle. Les dés étaient jetés. La salle était pleine. Divine s’approcha de l’estrade. Sans peur. Ce n’était pas la première fois qu’elle s’adressait à ces gens hauts placés. Elle s’éclaircit la voix par un petit son rauque et commença son intervention. Elle avait tant de choses à dire, mais elle avait dû condenser sa prise de parole, le temps lui étant imparti pour ensuite faire place au débat. Avec clarté, elle commença : « Les fléaux écologiques menacent la planète. Vous saviez et pourtant vous n’avez rien fait. Dès la fin des années soixante-dix, les scientifiques ont attiré l’attention du monde entier sur le trou dans la couche d’ozone. Les réactions n’ont pas été à la hauteur espérée. Les fléaux provoqués par l’activité humaine, souvent par ignorance, ne se limitaient pas à ce trou, ni même au réchauffement climatique. D’autres catastrophes écologiques menacent l’humanité. Il est temps de réagir. Alors quel est l’avenir pour l’espèce humaine ? Quel futur pour la planète ? 

	En détériorant notre support de vie et en modifiant l’équilibre climatique qui ont contribué au développement de l’humanité, nous compromettons gravement notre avenir : en seulement quelques siècles, nous avons épuisé et gâché des ressources que la Terre avait façonnées pendant des centaines de millions d’années. C’est pourquoi, il faut lutter sur tous les fronts comme il a été convenu au sommet de Johannesburg en 2002, car l’humanité doit prendre des décisions, faire des choix de civilisation qui vont déterminer son avenir. Nous devons faire face à plusieurs défis majeurs pour assurer un développement durable de nos nations. La responsabilité des pays occidentaux est engagée : les ethnies riches consomment trop de biens superflus avec un mode de vie inconcevable à l’échelle de la planète : l’idéal illusoire de nos sociétés de consommation ne peut être généralisé aux milliards de personnes qui peupleront la Terre en 2050. Ainsi, pour assurer un niveau de vie décent aux populations les plus pauvres tout en garantissant notre avenir commun, il nous faut rapidement et obligatoirement stopper notre consommation superflue. Cette alerte n’est pas récente et cela fait plus de trente ans que nous, les scientifiques et écologistes, tentons de vous mobiliser, vous les politiques et l’opinion, mais vous commencez à peine à nous écouter. En effet, la croissance a trop longtemps été désignée comme le remède miracle à tous les maux. Notre développement ne doit plus être synonyme de croissance. Nous devons diminuer rapidement notre consommation de biens superflus et prendre un mode de vie plus raisonnable. La décroissance ne doit pas être un tabou et consommer ne doit plus être un signe extérieur de richesse. Comme nous disait Darwin, « les espèces qui survivent ne sont pas les espèces les plus fortes, ni les plus intelligentes, mais celles qui s’adaptent le mieux aux changements. » Pour conclure, je peux vous dire, sans trop me tromper, que nous allons vivre dans les années qui suivent des changements sociaux et environnementaux plus importants que ceux survenus pendant le XXe siècle. Si nous continuons ainsi, la Terre est promise à la destruction. Alors, oui, on peut imaginer effectivement des robots pour essayer de la sauver afin de protéger les hommes, mais je pense que l’intelligence artificielle pourra se révéler la meilleure comme la pire des choses qui puissent arriver à l’humanité. Elle a la capacité d’apprendre par elle-même et pourrait dépasser les capacités humaines ; elle pourrait s’émanciper et améliorer sa propre conception. Alors les êtres humains, limités eux par leur évolution biologique lente, ne pourraient pas rivaliser et seraient supplantés. L’humanité est-elle vouée à disparaître ? Ou alors, oui peut-être la vision d’un super vaisseau spatial utilisant des nanotechnologies emportera-t-il vers une autre planète les êtres vivants et les trésors de la Terre devenue inhabitable… je vous laisse maîtres de vos choix. Merci de m’avoir écoutée et je reste à votre disposition pour toutes vos questions ».

	Divine transpirait, mais heureuse. Elle avait réussi à faire son exposé sans bafouiller. Elle jeta un regard furtif à l’Assemblée, qui l’applaudit. Elle participa avec plaisir au débat qui s’ensuivit et répondit aux questions posées, souvent très pointues. Elle essaya de se persuader que son intervention de cet après-midi servirait à leur ouvrir les yeux. Utopie ? Nul n’était capable d’y répondre. Elle quitta tard le Palais Bourbon, septique de l’impact de son discours. Elle avait réalisé ce pour quoi elle avait été réquisitionnée, il y a plusieurs années. Elle ne pouvait pas mieux faire. Elle espérait avoir été convaincante, mais, qu’était-elle en réalité dans ce monde ? Une petite goutte d’eau. Et n’est-ce pas les petites gouttes qui remplissent les verres ? Elle le souhaitait…

	C’est beau la ville la nuit, c’est beau parce que le silence envahit tous les espaces. La vie semblait avoir quitté les rues. Divine aimait rentrer dans l’obscurité par les ruelles sombres, à l’écoute des échos qui venaient rebondir sur les murs. Elle se laissait guider par les bruits sourds de la musique qui sortait de certains lieux. Et se laissait aller vers le silence reposant, seulement troublé par le bruit de ses pas sur les pavés ou sur des graviers. Ce soir-là, la lune était haute ; il devait être le milieu de la nuit, et elle n’avait pas du tout sommeil, elle ne souhaitait pas rentrer à son hôtel maintenant. Elle avait besoin de décompresser un peu. Elle se promena au gré de ses envies, se dirigeant sans s’en apercevoir vers un parc situé non loin de son logis et qu’elle n’aurait pas repéré, même en plein jour. Un parc étrangement clair. La lune projetait sa lumière irréelle sur les pierres qui délimitait le site. On aurait dit qu’elle entrait sur les terres d’une ancestrale famille. Elle ne pouvait pas cesser de marcher, hébétée par l’imprégnation du lieu. Avançant, elle remarqua une sorte de petit cirque artificiel composé de plusieurs niveaux de marches. Elle ne sut pourquoi, instantanément, elle se sentit attirée et se dirigea vers cette construction humaine un peu excentrée du reste du parc. Le bruit de ses pas dans l’herbe semblait presque de l’ordre du phantasme. Elle rêvait éveillée et les nuages floconneux ajoutaient une sorte de flou artistique la faisant marcher comme dans un nuage cotonneux. Elle était presque arrivée devant les premières marches, quand elle se figea. Son cœur se mit à battre à un rythme effréné, l’adrénaline coulait dans ses veines. Elle n’en croyait pas ses yeux et pourtant elle devait bien reconnaître qu’elle était parfaitement réveillée. Se reculant à tâtons pour pouvoir s’accroupir derrière la bordure de la première rangée, elle ne quittait pas la scène des yeux. Devant elle, elle voyait un chien, il tenait d’ailleurs plus du loup que du chien, son long pelage gris argenté, ses yeux noisette brillaient d’un éclat lunaire. Lorsqu’elle l’avait vu assis sur le bord des marches, elle avait senti un pincement au cœur. Il avait l’air en bonne santé, mais son regard semblait triste ; il y eut un tel chamboulement dans son être que, sans réfléchir, elle s’était agenouillée devant lui, et l’avait caressé en lui murmurant de douces paroles réconfortantes « alors mon gros, tu m’as l’air bien triste, tu t’es égaré ? Tu es beau, tu sais… » La bête émit un léger grognement, la regarda avec ses grands yeux brillants et disparut dans les ténèbres. Elle se releva et rentra se coucher. Elle avait besoin de dormir. D’un bon sommeil réparateur avant de reprendre la route demain matin pour sa Bretagne chérie, loin de la foule. Le lendemain, elle se retrouva un peu désorientée devant sa barrière blanche. Dès qu’elle eut franchi la porte, elle libéra les chats et se hâta d’allumer le chauffage. Ces vieux murs s’imprégnaient facilement d’humidité. Une fois les convecteurs allumés, elle alluma un bon feu de bois dans la cheminée et mit de l’eau à chauffer ; elle avait besoin d’une bonne tisane. Avec la pluie, la route lui avait semblé longue et les chats n’avaient pas cessé de miauler durant tout le trajet. Enfin, elle pouvait se détendre. Elle enleva ses bottes et chaussa ses pantoufles. Elle s’étira en souriant, se remémorant les bons moments qu’elle passait ici et ressassa sa journée d’hier. Avait-elle réussi à convaincre les représentants nationaux de l’urgence des actions à entreprendre pour sauver la planète ? Elle aimerait tant que Pierre soit à ses côtés ; à deux cela serait plus facile. Mais voilà, il était parti, elle devait s’y résoudre. Elle s’accouda à la fenêtre de la cuisine, sa tasse à la main et fixa la rue éclairée par quelques lampadaires bien fatigués. Tous les soirs, le car de ramassage scolaire déposait les enfants à deux pas du pigeonnier. Elle aimait bien regarder les gosses qui s’égayaient aux quatre coins du village. Les grands par petits groupes, les filles bras dessus, bras dessous et les petits en hordes piaillantes et gesticulantes. Déjà la nuit tombait, pourtant Divine remarqua un groupe d’enfants qui semblaient particulièrement agités. Soudain, elle entendit une petite ritournelle qui lui rappela son enfance. Les gosses criaient « Parisien, tête de chien… Parigot, tête de veau ! » Qu’est-ce qu’elle avait pu l’entendre ce refrain ! Elle se revit, toute petite, juchée sur le talus du terrain de son grand-père. Armée de pommes pourries et aidée par Martine, elle bombardait les enfants du village qui lui jetaient des pierres en criant leur fameux slogan. Et dire que, quelques années plus tard, ces mêmes galopins étaient devenus ses meilleurs amis ! D’un coup de torchon, elle essuya la vitre embuée. Juste devant sa barrière, elle vit un petit garçon qui pleurait sous les quolibets et les railleries d’une bande de chenapans. Rapidement, elle enfila sa veste et sortit dans la rue. À sa vue, les tourmenteurs eurent tôt fait de déguerpir, abandonnant leur victime qui tentait vainement de ravaler ses pleurs. Elle s’approcha du petit « Parisien » et l’entoura d’un bras protecteur.

	
	—  Ne pleure pas, mon petit lapin, calme-toi… je vais te raccompagner chez toi.

	—  Ne vous dérangez pas, madame. Je vais rentrer tout seul.

	—  Ça ne me gêne pas du tout ! Je vais t’accompagner un bout de chemin… si tu veux, on demandera à tes parents de venir te chercher à l’arrêt de bus, la prochaine fois…

	—  Ce n’est pas la peine madame, il n’y a personne à la maison. Mon papa n’est pas encore rentré des champs.

	— Alors, viens chez moi un instant. Tu vas boire un bon bol de chocolat, et ensuite je te raccompagnerai…



	Divine installa le petit dans la cuisine et lui tendit des mouchoirs en papier afin qu’il puisse sécher ses larmes. Alors, qu’enfin rasséréné, il lui dédiait un charmant sourire, elle eut comme un éblouissement. Ces deux fossettes qui creusaient des joues bien rebondies, ces petits yeux couleur noisette… Dans la rue mal éclairée, elle n’avait rien remarqué. « C’est incroyable, on croirait voir Philippe », pensa-t-elle ! « Non, je dois me faire des idées. Tous les gosses de cet âge-là se ressemblent. Pourtant… c’est étrange… les mêmes cheveux bruns et frisés… ». Pour couper court à la nostalgie qui risquait de l’envahir, elle appela les chats à la rescousse et les présenta au garçonnet, ravi. Il joua un instant avec les deux félins, puis ils parlèrent de sa journée au collège ; elle lui raconta des anecdotes amusantes sur le village, lui assurant qu’il s’y habituerait bien vite. Enfin, il fut l’heure de le raccompagner. Il avait retrouvé toute sa confiance en soi et certifiait qu’il n’était plus intimidé.

	
	—  Je suis bien content de vous avoir rencontrée, madame.

	— Moi aussi, Antoine, je suis enchantée, j’espère bien qu’on se reverra souvent. En tous les cas, tu sais où j’habite, tu peux passer me voir quand tu veux !

	—  Promis ! mais… si ça ne vous dérange pas, je préférerais que vous ne m’accompagniez pas jusqu’à la maison… j’ai trop peur que mon père me prenne pour une poule mouillée !

	—  Ne t’inquiète pas, tu n’es pas une poule mouillée ! mais c’est d’accord, je te laisserai au bout de la rue. Surtout, ne traîne pas en route et sois prudent. 



	Ils se séparèrent sur un signe de la main. Divine rebroussa chemin et regagna sa maison, toute pensive. « J’aimerais bien avoir un petit garçon comme lui », se dit-elle. Promesse a toujours été une petite fille adorable, mais avoir un fils ne lui aurait pas déplu. Pierre était parti trop tôt, et avec leur travail intense ils n’avaient jamais envisagé d’avoir un deuxième enfant, elle le regretta un cours instant, mais sortit très vite de son état nostalgique pour revenir à la réalité. Elle aurait bien été incapable de s’occuper de deux bambins, seule alors que ses recherches occupaient tout son temps. Puis, elle regretta que le lendemain soit un samedi, il n’y aurait pas de collège, pas de car de ramassage scolaire. Elle ne reverrait pas son nouvel ami avant lundi. « Dimanche matin, j’irai faire un tour au marché, pensa-t-elle. Peut-être le rencontrerai-je avec ses parents. Pour avoir un enfant aussi adorable et bien élevé, ce sont sûrement des gens charmants ! » Elle décida qu’elle dînerait d’une simple soupe en boîte et se coucherait tôt ce soir. Elle voulait se lever de bonne heure le lendemain. « Il y a encore cette satanée haie à tailler, pensa-t-elle. Les branches s’insinuent jusque chez le voisin, je ne voudrais pas qu’il en prenne ombrage… » La fatigue de la route aidant, elle s’endormit immédiatement dans son grand lit de plumes, les deux chats roulés en boule à ses pieds. Elle dormit d’une seule traite et se réveilla en pleine forme. Vers 11 h, elle décida de rendre visite à Martine afin de lui rapporter les dernières nouvelles parisiennes dont sa cousine était très friande. Elle enfilait son trench en cuir quand la cloche du jardin émit son tintement grêle. Pensant tout haut, elle dit : 

	
	—  Tiens ? C’est peut-être Martine ! 



	Quelle ne fut pas sa surprise, lorsqu’elle jeta un coup d’œil par la fenêtre ! Suspendu d’une main à la manette de la cloche de cuivre, Antoine retenait de l’autre main un « Indiana Jones » endimanché qui semblait vouloir s’enfuir. La scène était assez cocasse pour que Divine accueillît ses visiteurs le sourire aux lèvres. Richard pensa qu’elle était vraiment belle quand elle quittait sa mine renfrognée. Son fils lui avait raconté sa mésaventure de la veille et vanté les qualités extraordinaires de celle qui l’avait secouru. Il avait jugé courtois d’aller remercier cette dame. Devant l’enthousiasme délirant de son fils et le flot de superlatifs, pas un instant il n’avait imaginé qu’il s’agissait de cette femme-là ! Ce n’est que devant la barrière du jardin, où subsistait encore le trou, vestige des méfaits de Fauvette, qu’il avait saisi la situation ! Ils pénétrèrent tous trois dans la grande pièce chaleureusement décorée. Spontanément, pour ne pas peiner l’enfant, les deux adultes se comportèrent comme des amis de longue date. Antoine, quant à lui, oublia rapidement leur présence pour chahuter avec les chats. Divine ouvrit une bouteille de porto et disposa les verres sur un plateau. Ils s’assirent côte à côte sur le lourd canapé de cuir. Dès cet instant, à leur insu, le charme se mit à agir. Ils parlèrent du village et s’amusèrent d’être tous deux des Parisiens exilés. 

	
	— Par quel hasard avez-vous découvert Tremaen et acheté cette ferme ? 

	—  Oh, je ne l’ai pas achetée, je l’ai héritée de mes grands-parents !

	— Vos grands-parents ? Mais… c’étaient les grands-parents de Philippe qui habitaient là !

	— Vous connaissiez Philippe ? 

	—  C’était mon cousin ! Qu’est-ce qu’on s’entendait bien lui et moi. Malheureusement, on ne se voyait pas beaucoup, parce que mon père était militaire de carrière et basé en Allemagne. Mais on s’écrivait souvent ! On se racontait tous nos secrets. 

	—  Alors… il vous a peut-être parlé de moi…

	— Oh, je vois ! Oui… bien sûr ! vous êtes Vine ! dans toutes ses lettres, il me parlait de cette fille, Divine, un prénom hors du commun, je dois dire… j’aurais dû m’en douter ! 



	Pour cacher son trouble, Divine entreprit de remplir les verres.

	
	—   Cette ressemblance d’Antoine… ça ne m’étonne plus ! Mais alors, vous êtes le fameux Richard ! je me souviens, il me disait toujours « un jour je te présenterai mon cousin, mais ne va pas t’amuser à le séduire ou je te tords le cou ! »

	—   C’est drôle, c’est aussi ce qu’il me disait en parlant de vous ! Dit Richard en posant sa main sur celle de Divine. Celle-ci sursauta à son contact et dégagea sa main promptement en lui jetant un regard noir qui en disait long sur ses pensées. Il la regarda tendrement et poursuivit :



	
	— Je crois que je vais quand même prendre le risque et tenter de vous séduire. Philippe me pardonnerait certainement…

	—  Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Je suis veuve depuis seulement quelques années, et aucun autre homme ne pourra jamais remplacer mon Pierre tant choyé. De plus, j’ai un emploi du temps intense, mon travail ne me laisse que peu de liberté, répondit-elle sèchement, sur un ton qui signifiait que la conversation était close.



	Richard accusa le coup, mais ne s’avoua pas vaincu. Il reviendra à la charge et sait qu’il la séduira. Le temps agira pour lui, il en était certain. Il appela Antoine et ils prirent congé de leur hôte, laissant Divine à ses occupations. 

	Le printemps était arrivé, mais avec lui un temps pluvieux, gris, triste, désespérant s’installa. La campagne était extraordinairement séduisante l’été, mais tellement déprimante dès que la pluie envahissait les journées. Un soir, tandis que Divine était en train de ranger quelques courses dans la cuisine après une journée fortement pluvieuse, elle s’aperçut de fuites au plafond. L’eau coulait au fond de la cuisine, il y avait toute une mare près du frigo. Elle se décida à inspecter toute la maison. Au fur et à mesure qu’elle avançait, elle allait de surprise en surprise. Au grenier et dans les pièces qu’elle n’utilisait pas, il y avait de l’eau sur les murs, dans les placards, ça pourrissait, ça moisissait, tout était trempé. Une petite semaine de pluie avait suffi à inonder une partie de la maison. Toutes ses affaires, rangées au grenier, avaient souffert. Ses carnets et notes scientifiques étaient détrempés par la flotte, une partie de ses vêtements en train de moisir dans la vieille armoire, ses paquets de gâteau en bouillie. Divine était médusée. Et en plus, il continuait à pleuvoir. Elle n’avait surtout pas envie de voir se dégrader le vieux mobilier de sa grand-mère qu’elle avait stocké au grenier. Elle fera venir le couvreur, mais elle était désespérée… quand le téléphone sonna ; c’était Richard ; il s’inquiétait de ne pas avoir de nouvelles depuis le début de la semaine et des intempéries. Malgré les réticences de Divine, il ne lâchait pas sa proie, et prenait régulièrement de ses nouvelles. Elle fut malgré tout ravie de l’entendre, elle lui confia son désarroi. Richard lui répondit qu’il avait de la place dans son garage, pour y entreposer des meubles. Elle accepta avec un plaisir mitigé, n’ayant pas, dans l’immédiat, d’autres solutions pour protéger ses affaires. Cela lui laissera un peu de temps pour trouver un nouveau lieu de stockage ou pour faire les réparations adéquates sur la toiture. Cinq minutes plus tard il frappa à sa porte. Il était là, en ciré, planté devant elle sous la pluie battante en lui proposant son aide. Elle avait déjà commencé à entasser. Voyant Richard plein d’énergie, Divine éclata en sanglots. Ses nerfs étaient mis à rude épreuve depuis plusieurs années, entre ses soucis de boulot, ses conférences inutiles, sa vie de femme isolée dans cette campagne bretonne bien triste l’hiver. Avec toutes ces difficultés qu’elle occultait, certainement par fierté, ceux-ci avaient fini par la lâcher. Richard a voulu la consoler et sa tête est tombée sur son épaule ; il a senti une chaleur. Mais réalisant que cette posture était trop subjective et pouvait l’entraîner sur un chemin qu’elle ne souhaitait pas emprunter, Divine se redressa prestement, essuya son visage et dit à Richard en lui tournant le dos : 

	
	—  Excuse-moi, je suis fatiguée, ne te fais pas de fausses idées sur mon comportement ; continuons notre rangement et allons déposer mes meubles chez toi. 



	Richard acquiesçât avec un sourire en coin et chargea sa remorque. « Dommage », pensa-t-il « je l’aurais bien choyée toute la soirée… ». 

	Dimanche. Divine finissait son petit déjeuner. Elle avala rapidement son café et une tranche de pain sur le coin de la table en feuilletant un magazine. Elle alluma la radio, rien ne retint son attention. Elle alluma la télévision. Du sport ; elle n’avait pas envie de regarder. Dehors il faisait enfin soleil, elle décida d’aller se balader. Elle avait pris la décision de rencontrer Richard une dernière fois, afin d’avoir une discussion sérieuse avec lui. Elle devait lui faire comprendre qu’il n’avait rien à attendre de sa part. Elle l’appela et lui donna rendez-vous au petit pont, en bas de la vallée. Elle se leva, enfila une veste, attrapa une écharpe et sortit de chez elle. Elle roula en direction du petit bois où elle devait le retrouver. Son cœur accéléra à l’idée de le rencontrer ce matin. Mais sa décision était définitive et réfléchie, elle se refusait toute relation tant qu’elle n’aurait pas terminé sa mission. Et son veuvage était encore trop récent, son Pierre encore trop présent dans ses pensées, elle ne souhaitait pas se laisser envahir par une histoire qui pourrait mal se terminer ; elle se connaissait, elle n’était pas encore assez stable pour envisager de partager sa vie avec quelqu’un d’autre que son mari Pierre. L’aventure serait vouée à la catastrophe. La conversation avec « Indiana Jones » ne s’éternisa pas. Divine ne lui laissa pas le temps de s’exprimer. 

	
	—  Richard, je ne sais pas ce que tu cherches. J’ignore quelle fut ta vie avant moi. Il y a si peu de temps que nous nous connaissons, cela m’effraie. Je ne veux plus te voir, je te l’ai dit je ne suis pas prête à refaire ma vie ; n’insiste pas. 

	—  Divine, je…

	—  Non, tais-toi je ne veux rien savoir, oublie-moi. Adieu Richard.



	Divine se retourna et reprit le chemin de la maison, laissant un Richard dépité. En rentrant chez elle, elle regarda le ciel étoilé, pas un nuage ne vint l’obscurcir. Ce soir, elle se sentait plus légère, elle avait réalisé ce qu’elle pensait le mieux pour elle, malgré le fait qu’elle ait bien senti que Richard désirait poursuivre son numéro de charme. Raté, elle n’était pas prête pour accueillir un nouvel amoureux dans sa vie. Dorénavant elle évitera les promenades dans son quartier. Certes le petit Antoine allait lui manquer, mais il s’en remettra et son père enjôleur comme il l’était lui trouvera certainement une nouvelle maman. Divine considérait le sujet clos, s’installa à son bureau et se lança dans les corrections de son prochain rapport. Elle ne devait pas s’éterniser, elle partait encore une fois le lendemain matin à l’aube sur Paris pour une conférence et elle devait encore préparer son sac. Elle monta se coucher, mais ne parvint que tardivement à trouver le sommeil ; trop de soucis envahissaient ses pensées. 

	Il était 7 h quand Divine gara sa voiture, sur la place sombre devant le bâtiment. Elle n’avait pas envie d’y aller. Son éditeur lui avait dit qu’elle était la mieux placée pour assurer cette formation, qu’elle serait ainsi plus apte à retransmettre tout ce qu’elle souhaitait au plus grand nombre de jeunes scientifiques, que de toute façon, en ce moment, elle ne croulait pas sous les réunions. Elle était en avance, elle chercha son regard cerné dans le rétroviseur, attacha ses cheveux en un chignon haut, par des gestes mécaniques, elle passa du baume sur ses lèvres, regarda la nuit autour d’elle, ce matin de début de printemps froid et mouillé. Il fallait quitter le cocon trop chaud de la voiture, se ruer dans ce grand bâtiment noir en se faufilant entre les gouttes et trouver la salle où elle allait tuer les heures à venir. À contrecœur, elle sortit, étira ses jambes, ferma son manteau. Personne aux alentours, vraiment trop en avance. Les talons de ses bottes claquèrent sur le macadam et sa jupe, un peu trop serrée, l’obligea à faire de petits pas. La lourde porte d’entrée claqua derrière elle et la laissa dans un silence de plomb obscur. Juste au-dessus d’elle, le voyant lumineux "sortie". Elle se dirigea vers les voix qu’elle entendait au bout de ce long couloir, finit par trouver une porte entrouverte derrière laquelle un couple buvait du café dans des gobelets en plastique. Ils lui sourirent tous les deux. 

	
	— Bonjour, excusez-moi, pouvez-vous m’indiquer si la formation scientifique se passe dans ce bâtiment ?

	— Oui, oui, c’est bien ici.

	—  En avance, vaut mieux ça que d’être en retard.

	— Je suis l’intervenante de la journée.



	Lui se présenta, après avoir tendu sa main moite, comme étant le responsable de la formation et, elle, son assistante, tout en sourire jauni et cheveux gras.  

	
	— Installez-vous, vous prendrez bien un café ?

	— Non, merci.



	Divine aimerait autant que les étudiants arrivent, qu’elle puisse démarrer rapidement sa conférence. Quelques minutes plus tard, après de trop longs échanges de politesse avec les participants qui arrivèrent au compte-gouttes, elle s’installa enfin à l’estrade pour que commence la fameuse formation. Elle n’en attendait rien. La fiche de présence passa autour des tables disposées en U, elle sortit son bloc-notes, y mit studieusement la date et un titre. À peine installée, elle sursauta presque quand, un quart d’heure plus tard, un individu entra dans la salle comme propulsé de l’extérieur. Il s’excusa platement, se présenta rapidement au reste du groupe avec des mots trop forts pour l’heure matinale, se faufila avec trop d’aisance, pour s’installer en face d’elle. Elle tomba des nues, devant elle s’installait Richard. Elle l’observa, alors qu’il fouillait son sac pour en extraire un portable et l’éteindre. Elle remarqua son petit sourire en coin, comme s’il était satisfait de son entrée. La matinée s’écoula, monotone et tiède. Elle ne ressentit pas d’intérêt de la part de l’assistance. Son discours et ses propositions ne reçurent pas l’approbation des jeunes. Elle se sentit isolée, aucun débat ne se profilait à l’horizon, l’auditoire semblait figé. Elle se surprit à guetter celui qui se tenait en face d’elle. Elle ne put rien faire sans risquer d’attirer l’attention sur eux ; elle attendit l’opportunité de la pause de midi pour comprendre ce qu’il faisait là. Elle pensait profiter de cette coupure pour arpenter les rues de la ville à la recherche d’un bistrot afin de manger un sandwich rapide, mais maintenant que Richard était dans l’assemblée, il allait bien devoir expliquer sa présence en ce lieu strictement professionnel. Midi, les étudiants quittèrent la salle, Divine se dirigea également vers la sortie. Richard attrapa sa main dans le couloir.

	
	—  On se connaît non ?



	Immédiatement déçue par la familiarité dont il fit preuve et par le peu d’originalité de son entrée en matière, en plus devant tous les autres participants, elle répondit « non » avec un sourire et se déroba. Elle se retourna quand même avant de franchir la porte qui donnait sur le parking. Il était là, planté au milieu du couloir, immobile, la regardant partir. Elle passa malgré tout la porte pour rejoindre sa voiture sous une pluie battante. Une fois à l’abri dans l’habitacle, elle retira sa veste, détacha ses cheveux pour les secouer. Soudain, elle sursauta : on tambourinait sur sa vitre. C’était encore Richard, sous la pluie, ses cheveux noirs gouttant devant son visage, qui lui parlait en tapant sur la vitre, elle ne comprenait rien. Tremblante et le cœur battant, elle lui fit signe de faire le tour et de s’installer. Il s’exécuta et claqua la porte derrière lui, et tout de suite ses paroles et son odeur emplirent la voiture. Ses yeux pétillèrent, il demanda :

	
	—  Je peux te suivre ?



	La question lui sembla à la fois déplacée de par les mots qui sonnaient faux, elle voudrait simplement connaître la raison de sa présence à cette formation. Sans avoir réfléchi à sa réponse, elle acquiesça. En fait, elle acceptait plus ce que lui proposaient ses yeux. Un regard qui se montrait presque dangereux. Impatient et cru. Elle démarra et quitta le parking, laissa sa voiture rouler dans les rues noires, ne sachant trop où aller. Elle n’osait tourner son visage vers son voisin, et pourtant elle avait tellement envie de voir si ses yeux disaient toujours la même chose. Il n’y avait que cette chanson stupide à la radio, qui lui semblait tourner en boucle. Tout commença vraiment quand une main trop chaude se posa sur sa cuisse. Un silence pesant s’installa dans la voiture ; aucun mot ne s’échappa de la bouche des deux occupants. Impossible alors de faire marche arrière. Sentant que son attention n’était plus à la route, elle gara sa voiture dans une ruelle sombre et étroite, bordée de maisons anciennes, une rue en pente qui menait sur une place lumineuse. Aucune réaction de sa part pour le moment. Elle restait de marbre. Le contact sur le tissu de sa jupe était électrique, elle se sentit explosive. Elle hésita encore à ce moment-là entre le repousser et se laisser aller. Les doigts frôlèrent sa peau, elle sentit son souffle sur sa joue. Divine, d’un geste prompt, repoussa la main de Richard, le fusilla du regard et lui dit : 

	
	—  Qu’es-tu venu faire ici ? Comment as-tu été au courant de cette réunion ? Laquelle, je te le souligne, est strictement professionnelle

	— Je suis venu pour te faire changer d’avis. Tu ne peux pas nier que nous sommes attirés l’un vers l’autre. Je souhaite te revoir.

	—  Je te l’ai dit, je ne suis pas prête à m’investir dans une relation. Pierre est encore trop présent dans mes pensées, dans ma maison. Je suis désolée mais nous en resterons là. Je ne souhaite plus te revoir. Tiens-toi loin de moi dorénavant s’il te plaît ; ne m’oblige pas à recourir à des moyens officiels pour me défaire de ta présence. Je suis désolée pour Antoine, je m’étais attachée à ce petit bonhomme, mais je ne suis pas sa mère et ne le serai jamais.



	Richard serra les lèvres. Son regard devint livide et quitta Divine, sa main s’éloigna de sa jupe ; il ouvrit la portière et sortit sans un mot, sans se retourner. Divine lui dit ces dernières paroles : 

	
	— Je ne veux plus te voir dans mes pattes, Richard, et te prierai de disparaître de ma vue, y compris cette après-midi où tu n’as rien à faire à la formation ; bon retour et vogue ta vie. Tu seras gentil de dire à Martine de ne plus nous inviter ensemble. 



	Elle démarra la voiture et retourna à son devoir. Après avoir avalé un sandwich vite fait, elle continua son exposé, répondit à quelques vagues questions et repartit très vite rejoindre sa Bretagne. Elle ne souhaitait plus accepter ce genre de manifestations, le trajet la fatiguait et les étudiants n’étaient pas à la hauteur ; elle ne se sentait pas écoutée correctement… elle avait la nette impression de prêcher dans le vide. Le trajet lui parut interminable ; ses pensées voguaient souvent vers la discussion de rupture qu’elle venait de vivre ; mais elle savait qu’elle avait eu raison, il était hors de question de se laisser aller à une quelconque aventure amoureuse. Ce n’était pas à l’ordre du jour. Quand Divine arriva chez elle, il était presque nuit. Elle entra en claquant la porte, pénétra dans la pièce principale et alluma un bon feu de cheminée. Divine ferma les rideaux mais s’attarda d’abord à la fenêtre. Elle frissonna en dépit de son gilet. Il faisait toujours un peu plus frais dans cette partie de la pièce, qui était trop étroite et trop longue pour que puisse la réchauffer entièrement la cheminée construite au milieu de sa plus grande dimension. Elle se demanda comment ses ancêtres avaient pu supporter le froid qui devait régner en ces murs, au temps où le chauffage central n’existait pas. « C’était des gens plus endurcis que nous, à tout point de vue », pensa-t-elle. Elle monta se coucher, repensant furtivement à ce qui s’était passé aujourd’hui avec Richard. Étendue sur le dos, le regard levé vers le plafond, elle entendait la voix cristalline de la vieille horloge familiale annoncer qu’il était 2 h 00 du matin. Elle n’arrivait pas à dormir. Le crépitement discret de la pluie contre les vitres aurait dû avoir un effet apaisant. Soudain, Divine jaillit de son lit ; du rez-de-chaussée venait de lui parvenir le bruit étouffé d’un objet précipité à terre. Elle découvrit sur le parquet le livre relié de cuir rouge « Ravage » ; il était tombé de la bibliothèque ; elle le ramassa délicatement, elle y tenait comme à la prunelle de ses yeux. Ce livre était pour elle si précieux, lui rappelait tant de souvenirs, qu’elle pensa à un signe de sa grand-mère ; celle-ci devait lui signifier sa joie de la voir refouler un personnage trop entreprenant. Mais comment était-il tombé ? Il était calé dans la bibliothèque entre deux serre-livres. Levant les yeux, elle aperçut une tête triangulaire et soyeuse, celle d’un chat, qui braquait sur elle un regard serein ;

	
	—  Tu n’as pas honte, Ludwig ? lui dit-elle. Le chat disparut en l’espace d’une fraction de seconde. Divine aperçut la silhouette féline bondir de la bibliothèque pour venir la rejoindre la queue pointée vers le haut, son regard fixé sur ses mains à la recherche d’un probable geste tendre de sa part. 



	
		Tu es si joli, constat-t-elle avec admiration.



	
	— Je ne peux pas te punir ; mais ne recommence pas, ce livre est pour moi ce que j’ai de plus cher au monde.



	Divine remonta se coucher, en prenant soin d’emmener avec elle son précieux souvenir, qu’elle cacha sous son oreiller et trouva le sommeil, enfin apaisée.
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